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Présentation de l’éditeur :


      En mai 1940, les armées allemandes envahissent la France par le nord. Dans les villages comme dans les villes, c’est la panique. Que faire ? Rester et attendre l’ennemi ? Fuir, mais pour aller où ? Pendant de longues semaines, des dizaines de milliers de Belges et des millions de Français déferlent en files interminables sur les routes de France, à pied, à vélo, en chariot. Femmes, enfants, animaux, tous progressent à pas lents et convergent vers le sud et vers l’ouest, dans une errance qui fait penser à celle des migrants d’aujourd’hui.


      Ce printemps très particulier est encore mal connu. Il a pourtant marqué des générations et constitue un épisode singulier de la Seconde Guerre mondiale. Écoutez ceux qui l’ont vécu vous le raconter.
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Préface


Vendredi 10 mai 1940. Depuis plus de huit mois que l’Allemagne a envahi la Pologne, le 1er septembre 1939, depuis que le Royaume-Uni et la France ont déclaré la guerre à l’Allemagne, l’armée française est restée quasiment inactive derrière la ligne Maginot. On vient de vivre une « drôle de guerre » : le calme avant la tempête.

Et soudainement, très violemment, au cœur du printemps, Hitler déclenche la foudre. Il envahit trois pays neutres – les Pays-Bas, la Belgique et le Luxembourg – et ses troupes franchissent nos frontières dès le premier jour de l’attaque. À partir du 12 et du 13 mai 1940, les Panzers allemands traversent les Ardennes et passent la Meuse. Des flots de civils qui fuient les combats ruissellent vers le sud et l’ouest. La panique gagne les Français du Nord et démultiplie la cohue. Lille perd 90 % de sa population. Les avions à croix gammée mitraillent les routes pour humilier les militaires, terroriser les civils et générer le formidable chaos, l’électrochoc qui doit précipiter la victoire éclair des troupes nazies. Dans une France qui compte plus de 40 millions d’habitants, la fin du printemps annonçait un été radieux, presque caniculaire. Mais la guerre nouvelle vient de réveiller les peurs des guerres d’antan. Elle jette sur les routes une première vague de 2 millions de Français, 3 millions de Belges, 70 000 Luxembourgeois et 5 000 Hollandais – parmi eux, des milliers de Juifs allemands qui ont fui l’Allemagne nazie pour se réfugier aux Pays-Bas. En juin, la panique se généralise. Paris se vide des deux tiers de sa population. Il y a bientôt 9 millions de Français sur les routes, auxquels s’ajoutent 2 millions de Belges. Le « peuple des routes », soit plus de 10 millions de nomades à titre provisoire qui croisent dans leur errance 5 millions de soldats, les uns prêts à mourir en héros, les autres en pleine déroute. Un Français sur quatre est devenu un migrant, un exilé de l’intérieur, une âme en errance, un SDF temporaire.

Cet exode est précédé d’une autre forme d’exode, très organisée et très préméditée celle-là : l’évacuation des civils de l’est et du nord de la France à partir de l’automne 1939. 530 000 Alsaciens, 290 000 Lorrains, 130 000 Francs-Comtois, 865 000 Nordistes et 140 000 Ardennais ont été concernés. Les uns ont alors été dirigés vers le sud-ouest et le sud de la France, d’autres vers le Gers, la Haute-Garonne et les Landes, d’autres enfin vers la Vienne, la Charente, la Charente-Maritime et, dans une moindre mesure, la Loire, la Saône-et-Loire et le Pas-de-Calais.

En mai 1940, les toutes premières victimes de l’attaque allemande sont les soldats présents en Belgique. Les combats de la guerre éclair sont très rudes : entre le 10 et le 27 mai, près de 6 000 morts dans l’armée belge et près de 20 000 dans l’armée française. Certains soldats prennent le chemin de la captivité en moins de quarante-huit heures.

Mais le maréchal Pétain se dépêche de travestir l’histoire de mai et de juin 1940, avant de faire basculer le pays des Lumières dans une nuit provisoire qui va durer plus de quatre ans. Raison sans doute pour laquelle le triptyque de l’exode, de la débâcle et de la bataille de France reste une période trop négligée par le champ de la mémoire, particulièrement marquée par des idées reçues : certains pensent encore aujourd’hui que les nazis possédaient beaucoup plus de blindés que les Alliés en 1940 et qu’ils étaient plus performants, que la Luftwaffe était de loin supérieure aux aviations alliées – et ceci tant quantitativement que qualitativement –, que l’Allemagne possédait plus de divisions, que le moral et le matériel allemands étaient supérieurs. On affirme toujours que les Alliés s’étaient enfermés derrière des fortifications désuètes alors que les Allemands avaient privilégié la motorisation et la guerre de mouvement, que l’industrie de guerre allemande était florissante alors que l’industrie d’armement française avait été minée par le Front populaire. Ces idées, générées par la propagande de Vichy, sont souvent fausses ou pour le moins exagérées. Elles rejoignent celle d’un peuple puni par le destin pour avoir fait preuve de « relâchement », d’un « esprit de jouissance » qui aurait brisé ce que l’« esprit de sacrifice » avait édifié, d’un peuple appelé à un redressement intellectuel et moral. L’idée d’une armée vaincue par l’affaiblissement moral de ses troupes, composées de soldats-citoyens.

La victoire éclair des Allemands tenait en fait plus à leur sens du bluff, à la hardiesse de leur plan d’opérations et surtout à l’incompétence des généraux et des stratèges français qui n’avaient pas su suivre les avertissements de Charles de Gaulle et avaient brillé par leur médiocrité devant une armée allemande qui possédait en vérité moins d’hommes, moins d’artillerie, moins d’avions, moins de blindés et moins de camions que les armées alliées.

Plus de 60 000 soldats français morts au champ d’honneur en cinq semaines sont trop longtemps restés absents de nos hommages nationaux. La moitié des 1,6 million de prisonniers français envoyés en Allemagne ont été capturés après le 17 juin 1940 : en ordonnant aux troupes de cesser le combat avant la fin des pourparlers d’armistice, le maréchal Pétain a bel et bien envoyé des centaines de milliers d’hommes en détention.

Ces Paroles d’exode composent la toile de fond d’événements tragiques ; pendant que certains erraient sur les routes, d’autres résistaient déjà. J’ai veillé à ce que des épisodes tels que la première rafle du Vél’ d’Hiv, le véritable début du martyr de Jean Moulin ou la mission suicide dont Antoine de Saint-Exupéry revint par miracle ne disparaissent jamais de la mémoire des hommes de bonne volonté.

Quatre-vingt-trois ans après le grand exode de 1940, trop de Français ont oublié qu’un quart de leurs ancêtres ont connu ce que connaissent aujourd’hui des exilés politiques, économiques ou climatiques, que ceux qui meurent aujourd’hui en cherchant à traverser les mers ont bien des points communs avec leurs grands-parents, et que 30 % des Français de moins de 60 ans ont des origines étrangères.



Jean-Pierre GUÉNO





I

L’appel prémonitoire



Vendredi 26 janvier 1940


Charles de Gaulle [1]

Quatre mois avant l’invasion allemande et après cinq mois de « drôle de guerre », le colonel Charles de Gaulle adresse un mémorandum aux généraux Gamelin, Weygand et Georges, ainsi qu’à Édouard Daladier et Paul Reynaud, et à quatre-vingts personnalités du monde politique et militaire.


À aucun prix, le peuple français ne doit céder à l’illusion que l’immobilité militaire actuelle serait conforme au caractère de la guerre en cours. C’est le contraire qui est vrai. Le moteur confère aux moyens de destruction modernes une puissance, une vitesse, un rayon d’action tels que le conflit présent sera, tôt ou tard, marqué par des mouvements, des surprises, des irruptions, des poursuites, dont l’ampleur et la rapidité dépasseront celles des plus fulgurants événements du passé. Beaucoup de signes annoncent déjà ce déchaînement des forces nouvelles. Tandis que les « masses » française, allemande, anglaise, russe, etc., soit vingt millions d’hommes, se trouvent mobilisées depuis cinq mois sans avoir nulle part, et à aucun moment, rien accompli de positif, on a vu la ruée des chars et l’assaut des avions anéantir en deux semaines une bonne armée d’un million deux cent mille soldats.

On a vu maintes machines volantes faire planer la mort d’un bout à l’autre des grands pays belligérants ; des navires agir sur toute l’étendue des mers ; on a vu l’opinion publique de l’Ancien et du Nouveau Monde s’intéresser passionnément aux manifestations de la force mécanique, parce qu’elle y sent, d’instinct, l’essentiel de la puissance des armes.

 

In Mémorandum du 26 janvier 1940










II

L’attaque allemande



Vendredi 10 mai 1940


Ferdinand Fontaine


L’adjudant Ferdinand Fontaine est un soldat belge, candidat sous-lieutenant de réserve. Il écrit à sa fiancée Marie-José Delferrière depuis Floriffoux, un bourg situé un peu en aval de Namur sur la rive gauche de la Sambre, non loin de Floreffe. Il commande un groupe de combat de la 4e compagnie du 13e de ligne.



Ma bien chère petite femme Jo,

Entre 2 heures et 2 h 30 du matin, l’ordonnance Barlier vient nous faire réveiller. Alerte ! Nous sommes tellement habitués à ces choses (nous en avons eu presque une dizaine depuis la mobilisation), que nous nous apprêtons en vitesse sans penser que là-bas à l’est les Teutons vont encore violer notre sol. C’est Raymond qui vient m’annoncer l’horrible nouvelle vers 8 heures, car je suis seul avec six soldats et des caporaux en plein bled, assez loin de toute habitation. Je crois d’abord au canard, on lance tellement de fausses nouvelles. Inquiet et ne pouvant accepter l’évidence terrifiante, je me place sur la route et je questionne les rares personnes qui peuvent passer, toutes répondent la même chose : notre Belgique est envahie par les Boches !

Malgré tout, je ne parviens pas à assimiler cette douloureuse réalité, tout autour de moi la justifie : trafic intense du chemin de fer vers l’arrière (je suis le long d’une voie ferrée), mouvement continuel des autos vers Charleroi, activité de l’aviation et de la DCA1. La poignée d’hommes que j’ai à commander est consternée, personne ne parle, personne ne peut croire au drame. Le silence est complet, rompu parfois par une réflexion de l’un ou l’autre, réflexion qui fait deviner à quoi ils pensent. Mon cœur bat fort et je songe aux êtres qui me sont particulièrement chers, surtout à Toi, ma petite Femme, à Toi d’abord et par-dessus tous. Quand Raymond revient un peu plus tard et me dit les scènes déchirantes qu’il a vues au village, les femmes en pleurs, les mères éplorées, ma douleur est immense, je sais que les écoles sont licenciées et je vous vois tous, Père qui a déjà vécu l’autre, Mère qui souffre déjà physiquement, Drée dont le mari est aussi en campagne, mes petites sœurs si gentilles et Toi, je vous vois réunis autour du poste de TSF écoutant avec une anxiété toujours accrue les communiqués initiaux du terrible fléau qui nous atteint. L’épreuve s’est centuplée, la mobilisation a fait place à cette chose dont j’ai peine à me rendre à l’évidence : la guerre !

Et pourtant, nous ne pouvons tomber dans le pessimisme. Non, mon Petit, malgré notre douleur immense, nous ne pouvons cesser d’espérer. Espérer contre toute espérance ! Rappelons-nous mon Petit comme la Providence nous a placés sur la route l’un de l’autre : tout avait été si merveilleusement arrangé par elle pour que nous nous aimions. Remettons entre les mains du Bon Dieu notre avenir et redoublons de confiance. L’amour est plus fort que la mort, sois-en intimement convaincue.

Comment puis-je t’écrire si longuement malgré la gravité de l’heure ? C’est que je suis détaché pour quarante-huit heures au plus de ma compagnie, j’attends d’être relevé pour rejoindre. Je n’ai absolument rien à faire.

Parlons maintenant un peu de nous. Depuis près de douze heures, je songe très sérieusement à une chose. Tu l’as deviné : notre mariage. Je voudrais qu’il se fasse le plus tôt possible. Je te livre ma pensée, je ne suis pas seul juge et je te demande ce que tu en penses. Qu’allons-nous faire ? Attendre la fin des hostilités, ou profiter d’une permission (car il y aura encore des permissions, plus rares d’accord, mais il y en aura encore). Quel est ton avis ?

Tu as certainement plus de nouvelles que moi, car comme je te le disais en commençant, je suis seul au milieu des champs, au bord de la Sambre dans un joli coin, la nature est merveilleuse : quel contraste entre ce beau jour de mai et la triste et pénible situation dans laquelle se trouve notre chère Belgique. Cet après-midi un nombre assez grand de convois se dirigent vers l’arrière, nous assistons aussi à l’évacuation de tous les wagons des gares de formation des villes de l’avant. Je ne sais rien, rien que ce que Raymond vient de temps à autre m’annoncer comme provenant de la TSF.

Je viens de quitter mon bled car un caporal envoyé en corvée m’annonce que les Français ne sont pas loin de nous. J’enfourche mon vieux clou et je vais saluer nos amis de France. Cette arrivée de troupes amies est un puissant réconfort pour nos hommes.

Au revoir, ma bien-aimée, sois courageuse malgré la lourde épreuve. Répète-toi que je t’aime, que je t’aime de plus en plus !

In TOUDI, 2011






Auguste Blondiaux [1]

Auguste Blondiaux a 18 ans en 1940. Boucher à Estaires, petite ville de moins de cinq mille habitants située dans le département du Nord, Auguste est devenu cuisinier sous l’uniforme…


Il n’est que 3 heures du matin, le temps est encore noir, je suis réveillé par la DCA qui tire dur, je me lève et vois des avions allemands survoler très bas les environs et à 6 heures nous apprenons qu’ils ont bombardé Maubeuge et d’autres villes. Cette fois plus de doute, la tourmente a commencé.




André Cambreleng [1]

Georges et Élise-Marie, les parents d’André Cambreleng, tiennent à Avesnes-sur-Helpe, une commune du département du Nord peuplée de cinq mille habitants, un modeste commerce de bois et charbon assorti d’un estaminet. Ils vont errer sur les routes entre le 15 mai et novembre 1940, le temps d’un aller et retour sur les routes de l’exode.


Avec l’aube, nous tirant du lit, le ciel s’emplit d’un grondement énorme de moteurs d’avions. Des meutes de bombardiers à croix noires volent en formation géométrique parmi les flocons blancs de la DCA, apparemment invulnérables. Un petit chasseur français qui tente d’attaquer l’armada des avions nazis est pris à partie par deux chasseurs ennemis. Longtemps les mitrailleuses des trois appareils crépitent au-dessus d’Avesnes. Finalement, à l’issue d’un combat inégal, le chasseur à cocardes tricolores, cisaillé par les projectiles de ses deux adversaires, pique en flammes vers le sol pour s’écraser dans un jardin potager d’Avesnes près du pont du Capitaine. De son courageux pilote, on ne retrouve qu’une bouillie sanglante mêlée de terre et de débris d’aluminium. Des bombes de Stukas tombent sur notre quartier dit « du passage à niveau », précédées avant leur impact d’un hurlement intense, sorte de sifflement prolongé s’amplifiant jusqu’à déchirer les tympans. Les murs tremblent dans notre cave renforcée. Cependant aucune des bombes, une douzaine, n’explose. Elles s’enfoncent à sept ou huit mètres.




Maurice Renoux [1]

Maurice Renoux a 53 ans. Engagé volontaire en 1915, il a exercé divers métiers avant de devenir contrôleur des contributions indirectes. La guerre et la débâcle jettent sur les routes ce fonctionnaire qui obéit aux ordres d’évacuation.


À 5 heures du matin, avec Dédée, nous sommes réveillés par une explosion lourde qui fait trembler la maison, éloignée de dix kilomètres à vol d’oiseau. La sonnerie du téléphone retentit, c’est le chef de gare qui me demande de lui passer la gare de Villers-Cotterêts, le réseau SNCF ne répondant pas. Le chef de gare m’apprend que le passage à niveau a été bombardé, bloquant la ligne et la route de La Ferté-Milon. Je comprends que ce que je redoutais commence et que les Allemands passent à l’offensive ! Peu après, la radio annonce que la Belgique et la Hollande sont envahies. Le gouvernement français invite tous les fonctionnaires civils et militaires à rejoindre leur poste s’ils sont en congé. C’est mon cas, puisque je suis à Longpont depuis le 4 mai. Je me prépare et prends le train de 13 heures pour Laon-Montcornet. Je fais enregistrer mon vélo, mais je laisse ma cantine à la maison. Andrée est toujours aussi courageuse, je suis civil, aussi elle est rassurée en ce qui me concerne. Elle ne se doute pas de ce qui l’attend ! Arrivé à Laon, j’apprends que la ligne est coupée par un bombardement à Liart. Nous descendons du train et passons la nuit à proximité des abris.




Albertine Delevallez


Albertine Delevallez est institutrice. Elle vit à Ascq, près de Lille, chez ses parents, pendant que son mari Georges est mobilisé en Tunisie. Ils ont 21 ans en 1940. Elle écrit tous les jours à Georges et double ses télégrammes de courriers qui déroulent son journal intime.


Fin de nuit lacérée par des trajectoires aériennes. Reconnaissances tous azimuts qui font de l’aube une charpie de sommeil où l’attente des vacarmes appréhendés par la chair est peu à peu lénifiée par la marée croissante des habitudes, la marée des obligations journalières que la drôle de guerre a peu perturbées pour les non-militaires.

Encoconnée au sein de la maison, j’ai attendu en vain de possibles explosions. Avions ennemis ou alliés ? ou les deux ? Accalmie définitive ou provisoire qui fait consulter la pendule. Curiosité mitigée, savoir ce qu’il y a eu mais aussi savoir s’il faut maintenant entamer la journée au modèle des train-train semainiers. Mais aujourd’hui les rues du village sont différentes. Les habitués du train si chiches de leur temps par compressions successives des moments morts voient leur course traditionnelle gênée, freinée et même bousculée à mesure qu’on approche d’une place de la gare couleur kaki. Car ce matin deux fourmilières différentes s’agglutinent et se paralysent près du temple de la SNCF : les Anglais qui semblent déménager et convergent avec armes et bagages dans les rues et sentiers du centre, les gens du cru qui s’accrochent désespérément à leurs us et coutumes quotidiens. Potins variés dans les compartiments d’un train qui parvient presque à respecter l’horaire. Le bruit court qu’un champ au nord-est de Lille a été bombardé. La nouvelle déclenche des commentaires ironiques. Pas très adroits ces Chleuhs ! Un peu plus tard on rit moins. Belgique et Hollande attaquées. Cependant pour la plupart c’est un soulagement. L’inéluctable est enfin déclenché. Ascq voit passer des trains de troupes qui montent en renfort vers la Belgique. Nos trains civils se glissent encore parmi les trains militaires.

Le départ du matin montre une place de la gare inhabituelle. Par groupes kaki les Anglais convergent, venus des rues et sentiers adjacents.




René Latargez [1]

René Latargez a 15 ans en 1940. Son père est mobilisé à Nancy et il vit avec sa mère à Maubeuge.


Je suis réveillé vers 5 heures du matin par les sirènes en même temps que par les tirs de DCA. Je me précipite à la fenêtre : le ciel d’un bleu d’azur n’est tacheté que par l’éclatement des obus. J’entends distinctement le sifflement des bombes, puis leur explosion vers la gare. Ma mère m’entraîne aussitôt vers la cave où nous attendons la fin de l’alerte. Toute la population sort ensuite dans la rue pour commenter les événements. Mon voisin, un ingénieur d’Électricité du Nord à qui je m’adresse en lui disant : « Vous avez entendu le sifflement des bombes ? », me répond d’un ton agressif : « Vous êtes fou, ce sont des obus de DCA non éclatés. » Après huit mois de « drôle de guerre », il est en effet impensable que l’on commence à s’envoyer des projectiles. Sur la ligne Maginot, celui qui ose tirer sur l’ennemi est passible de punition !

Dans l’après-midi, je m’aventure vers l’entrée de la route d’Avesnes où les bombes sont tombées et j’assiste au défilé de l’armée française motorisée qui se dirige vers la Belgique par la route de Ferrière. À voir ces soldats bien équipés qui ont fière allure, ces autocars de zouaves, je n’ai aucun doute de leur victoire assurée.




Arsène Taminiaux [1]

Arsène Taminiaux est médecin à Gembloux, dans la province de Namur, en Belgique. Il a 47 ans en 1940.


La TSF de 7 h ½ nous annonce que les Boches sont entrés à la frontière à 5 heures du matin, sans avertissement diplomatique comme de véritables bandits. Tout le monde est calme, on a confiance ; notre ligne (canal Albert, la Meuse, Namur, Dinant, Givet) doit résister aux hordes germaniques et la racaille n’entrera pas. En famille, rien n’est changé, on continue la médecine mais sans grand élan car c’est la mobilisation générale et les dures séparations s’imposent. Avec ma Ford, je décide de rejoindre Benjamin. Pierrot m’accompagne et sans aucune difficulté, sans rencontrer aucune troupe française, je gagne Erquelinnes et trouve Benjamin en gare attendant un train. Les premiers chars blindés de l’armée française passent en ce moment à Erquelinnes à 11 h ¾ environ et viennent au secours de la Belgique. Nous regagnons Gembloux sans encombrement de route et la fin de la journée est calme.










III

Exode, première vague


11 mai-fin mai 1940


Maurice Renoux [2]

Les appareils de chasse français patrouillent continuellement. En circulant, je vois des morceaux de poutrelles et de wagons à trois ou quatre kilomètres de la gare. Rentré chez moi, je vois le receveur buraliste, remontant de la gare, assez inquiet sur la suite des événements. Le feu des wagons couve et les explosions reprennent de plus belle jusqu’à 3 ou 4 heures du matin. Cette fois je me suis réfugié avec les autres habitants de la maison dans la cave. Je sens le mur vibrer à chaque explosion.




Pierre Mendès France [1]

Député de l’Eure depuis 1932, Pierre Mendès France est maire de Louviers. C’est en voulant rejoindre Louviers à partir de Paris qu’il est blessé à l’épaule par un éclat d’obus.


Dans les premiers jours, nous avons vu passer de somptueuses et rapides voitures américaines conduites par des chauffeurs en livrées ; leurs occupants, femmes élégantes, la main sur leurs coffrets à bijoux, hommes penchés sur les indicateurs ou des cartes routières, ne s’arrêtaient guère chez nous : ils avaient avec eux argent et provisions. Puis, sont venues des voitures moins brillantes, moins neuves (surmontées de matelas multicolores), dont les conducteurs, des petits-bourgeois, généralement accompagnés de leurs familles, avaient souvent besoin de nous. Un ou deux jours de plus, et ce furent les plus incroyables guimbardes, des automobiles d’un autre âge, sorties d’on ne sait quels hangars, et utilisées à défaut d’autres moyens de fuite. Dès lors, le nombre de passes s’accrut : on commença à trouver des voitures dont on avait épuisé les dernières ressources, arrêtées au bord des routes, ou poussées dans les fossés ; leurs propriétaires avaient continué, à pied, jusqu’à la prochaine ville, ensuite en train, en vélo, ou en pratiquant l’auto-stop. Puis vinrent les cyclistes, jeunes pour la plupart, souvent insouciants et paraissant participer à un immense et tragique week-end général. Il y avait aussi des piétons, parfois des familles entières, lui, un baluchon sur l’épaule, elle, poussant une charrette ou une voiture d’enfant ; les uns marchaient sans fatigue apparente, des dizaines et des dizaines de kilomètres, s’arrêtant la nuit pour dormir dans quelque champ, c’était le printemps ; les autres (peut-être les mêmes quelques jours plus tard) accablés, anéantis, les pieds en sang, renonçaient d’abord à leur maigre bagage, puis abandonnaient tout, se jetaient sur un talus, au pied d’un arbre, fourbus, rendus, désespérés.

En dernier lieu vinrent les lourdes voitures attelées des paysans du Nord ; elles avançaient au pas, chargées de malades, d’enfants, de vieillards, de matériel agricole, de meubles. Tout ce qu’on avait pu charger, tout ce qu’on avait pu arracher du sol pour ne pas le laisser à l’ennemi, avait été emporté. Autour des voitures, marchaient parfois du bétail, des vaches, des chevaux, plusieurs attelages qui se suivaient sur un ou plusieurs kilomètres : c’était généralement un village se déplaçant collectivement, avec le maire, le curé, le vieux maître d’école, le garde champêtre. C’était un colossal déracinement, une avalanche de tout un pays sur un autre pays. Au début il n’y avait pas de soldats dans ce dramatique convoi. Par la suite, quelques uniformes isolés. À la fin, des détachements, des autos militaires, des camions étaient mêlés au grand courant qui s’écoulait vers l’ouest et vers le sud et ajoutaient à sa bigarrure. Mes amis de Louviers s’employaient à venir en aide à ces pauvres gens jetés sur les routes, vers on ne sait quelles destinées. Les convois d’abord espacés, devenaient irrésistibles, ininterrompus, sans coupure, sans espace ; la moitié de la France se déversait sur l’autre moitié…

 

In Liberté, liberté chérie, 1977






OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Identité

		Copyright



		Couverture



		Dans la même collection







		Remerciements



		Préface



		I - L'appel prémonitoire

		Vendredi 26 janvier 1940

		Charles de Gaulle [1]











		II - L'attaque allemande

		Vendredi 10 mai 1940

		Ferdinand Fontaine



		Auguste Blondiaux [1]



		André Cambreleng [1]



		Maurice Renoux [1]



		Albertine Delevallez



		René Latargez [1]



		Arsène Taminiaux [1]











		III - Exode, première vague

		11 mai-fin mai 1940

		Maurice Renoux [2]



		Pierre Mendès France [1]







		Dimanche 12 mai 1940

		Arsène Taminiaux [2]



		René Latargez [2]







		Lundi de Pentecôte 13 mai 1940

		Auguste Blondiaux [2]



		Maurice Renoux [3]



		René Latargez [3]







		Mardi 14 mai 1940

		René Latargez [4]



		Auguste Blondiaux [3]



		Maurice Renoux [4]



		Arsène Taminiaux [3]







		Mercredi 15 mai 1940

		Communiqué officiel



		Lilo Petersen



		Elsbeth Weichmann



		Antoine de Saint-Exupéry [1]



		Auguste Blondiaux [4]



		Nicole Roux



		Raymond Ruffin



		Irène Boutteau [1]



		Marie-Paule Évrard



		André Cambreleng [2]







		Jeudi 16 mai 1940

		André Cambreleng [3]



		Auguste Blondiaux [5]







		Vendredi 17 mai 1940

		Auguste Blondiaux [6]



		André Cambreleng [4]



		Maurice Renoux [5]



		Gaston Coquet [1]







		Samedi 18 mai 1940

		Auguste Blondiaux [7]



		Irène Boutteau [2]



		André Cambreleng [5]







		Dimanche 19 mai 1940

		Auguste Blondiaux [8]



		André Cambreleng [6]



		Gaston Coquet [2]







		Lundi 20 mai 1940

		Auguste Blondiaux [9]



		Julien Cahon [1]



		Arsène Taminiaux [4]







		Mardi 21 mai 1940

		Auguste Blondiaux [10]



		Julien Cahon [2]



		Arsène Taminiaux [5]



		Antoine de Saint-Exupéry [2]







		Vendredi 24 mai 1940

		Arsène Taminiaux [6]







		Lundi 27 mai 1940

		Maurice Guierre







		Mercredi 29 mai 1940

		Arsène Taminiaux [7]







		Vendredi 31 mai 1940

		Arsène Taminiaux [8]











		IV - Exode : combats, débâcle et raz-de-marée Juin 1940

		Vendredi 7 juin 1940

		Marcel Gibert [1]



		Christian Lepiller







		Samedi 8 juin 1940

		Marcel Gibert [2]



		Monique Chevallier







		Dimanche 9 juin 1940

		Pierre Mendès France [2]







		Lundi 10 juin 1940

		Robert Duchamp [1]



		Lucien Rebatet [1]







		Mercredi 12 juin 1940

		Marguerite Marceau [1]







		Jeudi 13 juin 1940

		Marguerite Marceau [2]



		Robert Duchamp [2]



		Lucien Rebatet [2]



		Arsène Taminiaux [9]



		Léon Werth



		Marguerite Bloch



		Arsène Taminiaux [10]







		Vendredi 14 juin 1940

		Marguerite Marceau [3]



		Jean Deletang [1]







		Samedi 15 juin 1940

		Marguerite Marceau [4]



		Jean Deletang [2]



		Arsène Taminiaux [11]



		Jean Moulin [1]







		Dimanche 16 juin 1940

		Jean Deletang [3]



		Arsène Taminiaux [12]







		Lundi 17 juin 1940

		Marguerite Marceau [5]



		Jean Moulin [2]







		Mardi 18 juin 1940

		Marguerite Marceau [6]



		Jean Deletang [4]



		Lucien Rebatet [3]



		Arsène Taminiaux [13]







		Mercredi 19 juin 1940

		Jean Deletang [5]



		Marguerite Marceau [7]







		Jeudi 20 juin 1940

		Marguerite Marceau [8]



		René Latargez [5]



		Arsène Taminiaux [14]



		Robert Milliat







		Vendredi 21 juin 1940

		Marguerite Marceau [9]







		Samedi 22 juin 1940

		Lucien Rebatet [4]



		Marguerite Marceau [10]



		Arsène Taminiaux [15]



		Charles de Gaulle [2]











		V - La fin de l'exode

		Dimanche 23 juin 1940

		Marguerite Marceau [11]







		Dimanche 30 juin 1940

		Arsène Taminiaux [16]







		Lundi 1er juillet 1940

		René Latargez [6]







		Jeudi 11 juillet 1940

		Philippe Pétain







		Samedi 13 juillet 1940

		René Latargez [7]







		Dimanche 14 juillet 1940

		René Latargez [8]







		Mercredi 17 juillet 1940

		Gabrielle







		Mardi 30 juillet 1940

		Marguerite Marceau [12]







		Vendredi 30 août 1940

		M.-B. Savoy











		Chronologie



		Bibliographie



		Sources et crédits



		Index des témoins



		Table





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		4



		5



		6



		7



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		120



		121



		122



Guide

		Couverture

		Paroles d’exode

		Début du contenu

		Bibliographie

		Index des témoins

		Table





OEBPS/images/pagetitre.jpg
Paroles d’exode

Lettres et témoignages
des Francais sur les routes
Mai-juin 1940

Sous la direction
de Jean-Pierre Guéno

c%brio





OEBPS/cover/cover.jpg
PAROLES

D'EXODE

Lettres et témoignages des Francais
sur les routes (mai-juin 1940)










